
 



 

 
 
 

 
 
 
 
 
 



 



 
 
 

 
 
 



 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 

 



REVUE DE PRESSE 
 
 
L’ancien jeune premier de la bande des Bronzés fait le « Grand écart » sur les planches du 
théâtre de la Madeleine. Il incarne un « vieux » chorégraphe un peu excentrique aux 
prises avec un mystérieux couple venu l’interviewer. 
Alain Spira - Paris Match 
 
Photo Kasia Wandycz 

 aris Match. 
Le titre original de la comédie de Stephen Belber que vous jouez était “Match”. Comment est-ce 
devenu “Grand écart” ? Thierry Lhermitte. Le titre original mettait trop sur la piste du sport. On voulait 
quelque chose qui ait un rapport avec la danse. 
On vous voit faire le grand écart ? �Je ne joue heureusement pas un danseur, mais un 
chorégraphe. Il s’agit d’une comédie dramatique psychologique, pas du tout d’une comédie musicale. 
Le personnage qui a inspiré l’auteur n’est pas aussi connu qu’un Bob Fosse, mais il a été professeur à 
Juilliard, puis directeur de l’Opéra de �Genève. Il n’y a pas d’archétype du chorégraphe. Il y en a de 
très physiques, d’autres très gros, des grands, des petits... 
Qu’arrive-t-il à ce chorégraphe ? �Un couple vient l’interviewer sur sa carrière ; toutefois, ils ne 
viennent pas pour ça. Mais ce serait dommage de déflorer l’intrigue. Pour en savoir plus, il faut venir 
nous voir... 
Au moment où vous nous parlez, vous êtes encore en répétition. Cette période de 
gestation est-elle source d’angoisses ? �Le chemin que je fais en répétition est toujours le 
même. Quand je lis la pièce, je me dis que ce n’est pas très compliqué. Le premier jour, je pense que 
ça va aller. Et quarante-huit heures plus tard, quand je rentre dans le texte, dans le sens, je me dis 
que je n’y arriverai jamais. Plus cela avance vers la première, plus c’est abominable. Au point que je 
me -demande pourquoi je m’inflige une souffrance pareille ! Et le lendemain, on y retourne... 
En définitive, les répétitions donneraient-elles plus le trac que les représentations ? �Dans 
un sens, oui, parce que, durant toute la phase des répétitions, on est obsédé, nuit et jour, par le 
texte. Déjà, je me demande comment je vais retenir tout ça. Et dire que c’est la partie la plus facile du 
boulot ! Le problème est de trouver le sens, toujours le sens, le sens ! Quand, après deux ou trois 
semaines, je me rends compte que je joue un truc qui ne tient pas debout, donc que je n’avais pas 
compris le sens, ça fait vraiment mal. Par exemple, quand j’ai repris ma précédente pièce, “Biographie 
sans Antoinette”, pour une tournée, alors que je ne l’avais pas jouée depuis un an, et que je me suis 
aperçu que je n’avais rien pigé, que je me trompais, la prise de conscience a été très dure. 
Mais n’est-ce pas le rôle du metteur en scène de vous guider sur le bon chemin du sens ? 
�Bien sûr, il aide, mais il n’y a qu’en répétant, en travaillant beaucoup, que le sens de ce que l’on fait 
apparaît. Voilà pourquoi plus on joue une pièce, plus on en découvre. Evidemment, il faut que l’œuvre 
soit riche qu’il ne s’agisse pas d’un rôle mécanique mais psychologique. 



Vous ne vous posiez sans doute pas les mêmes questions lorsque vous avez débuté avec 
la bande du Splendid ? �Oui et non car, lorsque l’on joue ce que l’on a écrit, on a déjà fait la moitié 
du chemin. Le problème, c’est juste de le jouer aussi bien qu’on l’a écrit. Avec le texte de quelqu’un 
d’autre, on a 100 % de la route à faire. 
Ça ne vous manque pas de retrouver cette “déconnade créatrice” avec vos copains ? �Si, 
bien sûr. Ce mélange de création et d’envie de dire des conneries, ça représente quelque chose de 
très précieux pour moi. Je n’ai jamais retrouvé ce plaisir ailleurs. 
"JE TROUVE CELA MISÉRABLE" 
Dans les années 70, des troupes comme celles du Café de la Gare ou du Splendid avaient 
un esprit rebelle et iconoclaste qui influençait la jeunesse de l’époque. Que pensez-vous 
des comiques d’aujourd’hui et de leur impact ? �A l’époque, il y avait des choses qu’on ne 
pouvait pas dire, alors nous, on s’amusait à les transgresser. Aujourd’hui, il semblerait qu’il n’y ait plus 
d’interdits. Comme tout est autorisé, il n’y a plus de transgressions possibles, du coup ça n’est pas 
marrant. Quand j’entends des humoristes dire que Sarkozy est méchant, petit, ou que Martine Aubry 
est grosse, ça ne me fait pas rire. Je trouve cela misérable. Et ceux qui transgressent vraiment, en 
tenant, par exemple, des propos antisémites, ils me font encore moins rire. 
Vous pensez à Dieudonné ? �Je ne veux pas le citer. Le “Bal tragique à Colombey : 1 mort” 
d’“Hara Kiri Hebdo” à la mort de De Gaulle, ça, ça me fait marrer. C’est drôle, mais pas nauséabond. 
Et des comiques qui se font virer de France Inter, vous en pensez quoi ? �Franchement, il y 
en a un des deux qui ne m’a jamais fait rire. 
Lequel ? �Un des deux. Disons que j’aime beaucoup Didier Porte... 
Quels sont les comiques actuels qui vous font rire ? �Des artistes comme Florence Foresti ou 
Patrick Timsit me font beaucoup rire. D’ailleurs, Patrick, lui, va loin dans la provoc, et c’est très 
drôle.�Dans “Grand écart”, l’auteur pose la question de savoir si la vie d’artiste est compatible avec la 
vie de famille. Quelle est votre réponse ?�A titre personnel, c’est bien sûr une question que je me suis 
posée. Et ma réponse est que ma famille passe au-dessus de tout. Mais cela ne concerne que moi, je 
n’ai aucune réponse universelle sur ce sujet. 
Vous avez même abandonné le métier pour partir en famille sur les mers en voilier. 
Toujours marin ? �Non, je ne fais plus de bateau depuis une quinzaine d’années, j’ai remplacé ça 
par le cheval. C’est un autre univers... De toute façon, ma fille commençait à souffrir du mal de mer. 
Et, au moins, un cheval, ça ne risque pas de couler... Etes-vous un gros bosseur ou bien 
êtes-vous du genre à vous laisser vivre et à refuser beaucoup �de choses ? �J’ai quand 
même 130 films au compteur, donc je ne pense pas être un fainéant. A une époque, il m’est �arrivé 
de tourner quatre films dans l’année, mais c’est un rythme qui finit par rendre un peu dingue. Je 
préfère en faire moins, mais bien choisir. Si je n’ai pas tourné l’année dernière, c’est parce qu’on ne 
m’a rien proposé d’excitant. J’ai quand même fait deux téléfilms, dont une série pour TF1, “Doc 
Martin”, qui sera diffusée courant octobre. C’est adapté d’une série -anglaise très décalée, très 
marrante. Je joue un chirurgien qui, pris d’une phobie du sang, s’installe en tant que simple toubib au 
bord de la mer, en Bretagne. Comme il est un peu psychorigide et que les autochtones ont des fortes 
personnalités, ça produit de belles frictions... On en a tourné six épisodes. Si ça marche, ce sera 
reconductible. En fait, je travaille beaucoup, je fais énormément de choses, même si ça n’est pas 
toujours du “travail”. Notamment du cheval... 
C’est le syndrome Jean Rochefort ? D’ailleurs, on vous verrait bien dans le rôle de Don 
Quichotte... �Pourquoi pas ? Mais c’est vrai que le cheval intéresse beaucoup de gens. Le rapport 
avec un être vivant est quelque chose de passionnant. A cheval, je me remets en cause. 
Quel type d’équitation pratiquez-vous : le manège, la balade, l’obstacle ? �Je fais de 
l’équitation éthologique. 
Ça consiste en quoi, vous ramassez le crottin ? �Pas “écologique”, mais “éthologique” avec des 
guillemets ! Ça concerne le côté comportemental de l’équitation, de sorte que le cheval accomplisse, 
avec enthousiasme et énergie, ce qu’on lui demande. 
Vous lui causez à l’oreille, à votre cheval ? �Chuchoter dans l’oreille de son cheval, ça n’existe 
pas. C’est un truc qui a été inventé par un auteur. Avec l’éthologie, on peut monter à cheval sans 
mors, sans rênes... 
Sans selle, tout nu dans la nature ?... �Là, vous parlez de l’équitation naturiste, c’est autre 
chose... Vous voulez les photos pour un scoop ?... 
 
 



Le Journal du Dimanche 
 
Thierry Lhermitte : « J'aime jouer en bande »  
L'acteur interprète un chorégraphe dans une comédie new-yorkaise  
 
« ÇA COMMENCE à venir! » Le metteur en scène Benoît Lavigne se livre auprès de ses acteurs à un 
ultime compte rendu. A ses remarques, Thierry Lhermitte acquiesce d'un « oui, oui, t'as raison» 
attentif et appliqué qui ne se débarrasse pas de l'interlocuteur. Affublé d'une barbe de trois jours, de 
tongs et d'un tee-shirt coloré, l'ex-Bronzé assure ne pas revenir à la scène du Théâtre de la Madeleine 
en touriste.  
Dans GRAND ECART, une comédie new-yorkaise, qu'il promet drôle et émouvante, signée Stephen 
Belber, il campe un professeur et chorégraphe soudainement confronté à un jeune couple avide de 
vérité. « C'est un personnage pittoresque. Engagé à 16 ans comme danseur chez Balanchine, il a été 
obligé d'interrompre sa carrière à cause d'un accident. Enseigner le sauve. » Loin du mythe, c'est 
aussi un personnage dérisoire adepte du tricot et de l'humour désespéré :  
« Je ne couche pas avec mes élèves. Tout le monde le fait. Je ne suis pas logique. »  
Lhermitte non plus. Loin de son image un rien dilettante de baroudeur aux yeux bleus qui savoure en 
alternance la navigation, les tournages et les planches, l'acteur montre ici un visage de 
perfectionniste. « Je n'avais pas travaillé autant depuis très longtemps. Le texte, dont j'aime la 
minutie et la subtilité propre aux auteurs anglo-saxons, me réveille la nuit. Il faut que l'intellect 
s'accorde à l'inconscient, et donc savoir les dialogues à l'endroit comme à l'envers. » D'autant plus 
que, il le précise: « Je suis habitué à écrire et jouer en bande. Quand on signe les mots que l'on se 
met en bouche, les neuf dixièmes du job sont faits. » Son plaisir reste alors d'affiner. Pour autant, ce 
n'est pas comme on pourrait le croire, la discipline intrinsèque à la danse exercée par son personnage 
qui pousse l'acteur à dépasser encore ses limites.  
 
 
« J'ai toujours été jusqu'au-boutiste. Ce n'est pas le but qui compte, c'est le chemin. Au théâtre, on 
donne du sens à ce que l'on dit à l'instant où on le joue. Alors, en amont, il faut passer un temps fou 
à approfondir le texte. Au cinéma, ce travail est fait par le réalisateur au montage. »  
 
Son imaginaire trouve davantage d'écho dans la science que dans la fiction  
 
A vouloir tout faire si bien, Thierry Lhermitte a dû lâcher son travail de producteur qui le passionnait 
en parallèle. « Lire des scenarii intelligemment prend un temps fou. » Alors, entre deux projets, il 
redevient fou d'équitation sans pour autant oublier ses passions pour la plongée sous-marine ou 
l'escalade. Son imaginaire? Il trouve davantage d'écho dans la science que dans la fiction. Agnostique 
féru d'essais, il s'est régalé récemment d'un ouvrage d'Yves Christen : « l'animal est-il une 
personne ? »  
 
« On se demande toujours ce qui est le propre de l'homme. On voit bien que certains animaux rient 
comme nous, que d'autres mentent comme nous. Par exemple les singes savent avoir de l'empathie 
entre eux.»  
Définitivement, l'acteur donne l'image d'un homme de troupe bien dans ses pompes qui se 
contenterait sagement de faire partie de l'équipe qui gagne. Le grand public l'a autant adoré dans LE 
DINER DE CONS, de Francis Weber, que dans LE ZEBRE, d'Alexandre Jardin, mais on ne sait où 
Thierry aime voir Lhermitte. En effet, difficile pour l'acteur de lâcher quelque chose de sa personne. A 
l'aune de ses personnages et d'une carrière réussie où il est pourtant difficile de le situer, il demeure 
sympathique tout en cachant ses émotions. Sans pudibonderie.  
 
Delphine de Malherbe  
 
 
 


